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	1

	Paul Jones

	 

	 

	 

	J’ai désormais chez moi une femme qui m’offre un amour pur et sincère. Un amour dans lequel je me perds délicieusement. Avec Felicy, l’amour se présente aujourd’hui à moi telle une évidence. Et puis la providence m’a enfin souri ; elle a fait pénétrer dans ma maison un trésor inestimable : Felicy Bursky. Je suis chanceux d’être l’amant de cette belle âme, qui sait me nourrir de son amour fidèle et permanent.

	Ma rêverie est interrompue par l’appel téléphonique de Marthe, mon épouse. Que me veut-elle ?

	
	
— Allô ?


	
— Bonsoir Paul. J’espère que je ne te dérange pas dans ton travail ?




	Je n’étais pas en train de travailler, mais tu me déranges.

	
	
— Euh, non pas du tout, dis-je d’une voix lasse.


	
— Tu as passé une bonne journée ?




	Depuis quand s’intéresse-t-elle à ce que je fais ?

	
	
— Euh… Oui.


	
— Pourquoi ta réponse est hésitante ? Il n’y a pas de piège dans ma question.




	Que veux-tu, Marthe ?

	
	
— J’appelais pour prendre de tes nouvelles, et pour t’informer que Joshua a la varicelle.


	
— Oh mince ! fait-il de la fièvre ?


	
— Oui. Mais bon, ça devrait aller, j’ai consulté son pédiatre ce matin. Et à part son état maladif, je pense que cet enfant ne va pas très bien. Il a tout le temps le regard vide et ça commence à m’inquiéter. Paul, tu ne voudrais pas faire un effort pour venir le voir ?




	Non !

	
	
— Cet enfant a besoin d’une figure paternelle. Depuis qu’il est malade, il s’endort avec ta photographie. Et au réveil, c’est la première chose qu’il recherche. Tu lui manques, Paul.




	Et où est son autre père ?

	
	
— Je vais voir ce que je peux faire. Mais en ce moment, je ne peux pas bouger, j’ai trop de travail.


	
— Et si Joshua et moi venions passer un séjour chez toi, juste une ou deux semaines ?




	Hein ?

	
	
— Non, ce n’est pas possible. Je trouverai un temps pour venir vous voir. Je te confirme cela la semaine prochaine. D’accord ?


	
— D’accord.




	Je m’attends à des invectives. Où a-t-elle puisé cette maîtrise de soi, aujourd’hui ? Elle me crie très souvent dessus et me traite d’ingrat.

	
	
— Paul, je voudrais aussi m’excuser.


	
— T’excuser ? Pourquoi ?


	
— De t’avoir fait souffrir et de t’avoir trompé avec d’autres hommes. Tu ne le méritais pas, et puis je voudrais te dire que tu vaux mieux que tous les amants que j’ai côtoyés.




	Il est vrai que lorsque nous étions ensemble, elle se livrait à des activités douteuses. Elle pratiquait l’infidélité comme un jeu.

	
	
— Notre histoire d’amour n’a pas fonctionné parce que je voulais jouer sur plusieurs tableaux. Mais j’aimerais te rassurer sur un point, tu es un bon amant. La seule chose qui faisait en sorte que j’aille voir ailleurs était ton manque d’argent.




	Merci de me rappeler qu’il y a un temps où j’étais obligé de limiter mes goûts et mes besoins parce que je manquais d’argent. En ce temps, mon grand-frère m’aidait financièrement, mais je ne voulais pas abuser de sa gentillesse, pour satisfaire les caprices fous d’une éternelle insatisfaite.

	
	
— Paul, je voudrais qu’on se donne une autre chance, pour sauver notre mariage, poursuit Marthe avec conviction.




	Il est vrai que le mariage est une institution sacrée. Mais moi, je ne me suis marié que pour former une famille, et pour aider une fratrie en détresse. Si je n’avais pas contracté ce mariage, les neveux orphelins de Marthe auraient été tous placés en foyer d’accueil.

	
	
— Paul, parle-moi. J’ai besoin de savoir ce que tu en penses. Je t’aime encore. Je te…


	
— Tu ne m’as jamais aimé, Marthe. Ne refais pas notre histoire. Nous savons tous les deux pourquoi j’ai accepté de t’épouser. Tu m’as exigé ce mariage en échange de la garde de tes neveux. Et nous connaissons la suite. Ne m’évoque pas l’amour comme raison pour sauver notre union, car tu ne sais pas de quoi tu parles.


	
— Mais je t’aime Paul. Je voudrais qu’on réessaie. Je vais tout faire pour être une autre femme. Je ne serai plus cette femme que tu qualifiais de frivole et de cupide.




	Tu l’es encore. Et je peux l’affirmer avec autorité. Ta cupidité est sans limites, et tu es même une courtisane perverse, puisque tu es prête à acquérir des richesses des autres en échange d’une faveur sexuelle. Il faut que j’écourte cet appel stérile pour que Marthe arrête de se bercer d’illusions.

	
	
— Paul, je voudrais qu’on redevienne une famille. Tu sais quoi ?


	
— Quoi ?


	
— Je suis convaincue que nous sommes faits l’un pour l’autre. J’ai connu beaucoup d’hommes, mais c’est toi que je cherchais toujours en eux. Je recherchais ton endurance sexuelle, ta fougue, ta douceur, et…


	
— Arrête, Marthe. Toi et moi, c’est fini depuis très longtemps, avant même notre mariage. En plus, cette union était une erreur.




	Cette relation maritale est toxique pour moi, elle est même aussi dangereuse que le venin de la veuve noire. Je m’y étouffais dans cette union, car elle m’anéantissait à petit feu.

	
	
— Notre mariage était ? Pourquoi tu en parles au passé ?


	
— Il n’y a plus de mariage, d’ailleurs, il n’y en a jamais eu entre toi et moi. Nous nous sommes mariés pour que la justice nous accorde la garde de tes neveux, et aussi pour que toi, toi, leur seul parent, tu les acceptes chez toi. T’en souviens-tu ? C’était ce mariage ou tu laissais ces pauvres enfants à la rue.




	Je perçois un petit état d’anéantissement dans sa voix lorsqu’elle reprend la parole. Son cœur semble également comprimé par l’affliction.

	
	
— Oh, Paul. Euh, je ne voudrais pas que tu me le rappelles toute ma vie. J’étais une autre femme avant. J’ai changé. C’est vrai que j’ai profité de la situation précaire de mes neveux pour te demander en mariage, mais ça ne fait pas de moi une criminelle. Je sais que tout l’honneur te revient dans cette histoire, puisque tu as sacrifié ta liberté en m’épousant.


	
— Non, Marthe. Laisse-moi restituer la vérité de notre histoire. J’ai fait le sacrifice que l’honneur d’un homme juste impose à sa raison. Ma liberté aurait été vile si j’étais resté insensible et indifférent face à la détresse de quatre pauvres orphelins. Et sache que je n’ai fait ce sacrifice ni pour toi ni pour eux. Je ne l’ai fait que pour ma conscience.




	Je suis un homme de justice qui défend la loi et le droit humain. C’est pour cela que je dois d’abord être charitable et avoir de la compassion à l’égard des autres, avant tout.

	
	
— Paul, ne te cache pas derrière la raison, car je sais qu’avant tout, ce sont les sentiments que tu as pour moi qui t’ont conduit à m’épouser. Je sais que tu m’aimes.




	Je m’esclaffe silencieusement, en écoutant ses propos. Moi, avoir des sentiments pour elle ? Mais elle se fourre le doigt dans l’œil ! Quand il m’arrive de penser à elle, je ne vois que les baisers de ses amants sur sa peau satinée. Cette femme me dégoûte.

	
	
— Marthe, j’ai du travail, dis-je pour mettre fin à cette discussion inutile. Je te rappelle une autre fois.


	
— Paul, j’aimerais venir te voir la semaine prochaine. Je veux sauver notre mariage. Pour cela, il faudrait qu’on se voie plus souvent. Tu me manques. Vraiment. Et notre fils a également besoin de te connaître.




	C’est vrai que je devrais faire l’effort de construire une relation avec Joshua. Je ne sais pas s’il est réellement mon fils, mais il porte mon nom, donc il faut que j’apprenne à le connaître. Mais avant tout, je devrais calmer les illusions scandaleuses de Marthe. Elle et moi avons atteint le point de non-retour ; je dois donc l’en informer.

	
	
— Marthe, je vais demander le divorce. Tu recevras les papiers du divorce la semaine prochaine, donc c’est vraiment inutile que tu viennes ici, car je ne te recevrais...


	
— Quoi ? Tu veux divorcer ? Mais euh, mais non, euh. Tu ne peux pas. Que vais-je faire de la marmaille d’enfants que j’ai ?




	C’est charmant de sa part de me voir comme une ressource financière. Et c’est à ce moment que je comprends que Marthe n’acceptera jamais une rupture à l’amiable, et qu’elle refuserait de laisser la place à une autre femme.

	
	
— Je continuerai à te donner l’argent pour t’occuper des enfants.


	
— Mais je t’aime ! Paul ?


	
— Oui ?


	
— Il y a une autre femme ?


	
— Ma vie privée ne te regarde pas. Moi, je t’ai toujours laissé faire tout ce que tu voulais. Tu couchais avec tous les hommes que tu choisissais, et je n’ai jamais rien dit. Je ne t’ai même jamais demandé de m’être fidèle.


	
— Justement, s’il y a une autre femme dans ta vie, je suis prête à l’accepter. Je peux même la rencontrer et…


	
— Non ! Je veux divorcer, c’est tout. Je veux ma liberté !


	
— Alors mes neveux sortiront de ma maison !


	
— Mais ce n’est pas ta maison. C’est la mienne. C’est celle qu’Alex m’a offerte. C’est celle dans laquelle tu emmènes tes amants, dis-je, presque en hurlant.


	
— Oh ! Paul, je suis désolée. Je te demande pardon pour ça aussi.




	Personne ne comprendra jamais le mal que j’ai ressenti lorsque j’ai surpris Marthe avec un homme dans le lit que venait de m’acheter mon grand frère. Ce jour-là, j’ai eu l’impression d’avoir senti une morsure dans le cœur. Mais heureusement que tout ceci est derrière moi. Aujourd’hui, j’ai une vie normale. Et je voudrais tourner le dos à la calomnie, à l’infidélité et au mensonge. Je voudrais tout simplement tourner le dos à Marthe. Felicy m’a fait goûter à la félicité suprême. Donc je ne vois pas ce que Marthe ou une autre femme pourrait encore m’offrir.

	
	
— Paul, accorde-moi une dernière chance. Je t’en supplie. Je promets que je n’irai plus voir ailleurs. Je t’en supplie.




	Marthe ne m’a jamais supplié. En général, soit elle m’injurie soit elle me crie dessus. Supplier pour elle n’est donc pas un mot vague, c’est par contre un mot profond et sincère. Tout d’un coup, je ressens une sorte de culpabilité, pas à cause de ma demande de divorce, mais parce que j’ai épousé cette femme. J’aurais dû finalement considérer les objections de mon grand frère lorsqu’il s’est opposé à mon union avec elle.

	
	
— Marthe, tu sais très bien que je ne reviendrai jamais sur cette décision. Sur ce, je vais te laisser. Bonne nuit Marthe.




	J’entends des reniflements sourds dans le téléphone. Marthe perd ensuite sa voix dans un déluge de larmes, puis elle se met à sangloter ouvertement. Elle ne me salue pas, avant de raccrocher.

	Après mon échange avec elle, je me sens comme porté par une paix intérieure. Je suis ainsi pénétré par un calme apaisant et réconfortant.

	Il n’est que 22 h 10, donc je décide de travailler encore un peu.

	Depuis que Felicy m’a fait comprendre que l’amour est l’unique séduction de la vie, je délaisse mon travail. Ce soir, je profite donc de son sommeil hâtif pour avancer dans mes tâches professionnelles. Je lis pendant plusieurs heures les comptes-rendus des dossiers que nous avons en cours. J’annote les points importants que nous aborderons à la réunion de lundi.

	Après avoir travaillé assidûment pendant deux heures, la fatigue me gagne. Je ne veux plus étouffer mes bâillements répétitifs, je vais donc retrouver, dans mon lit, la femme de ma vie. Elle dort profondément, dans une majestueuse immobilité. Son corps doux, pareil à une fleur de lotus, est couvert avec un drap jusqu’à la taille. Tout son être est une invitation à l’amour. Tout chez elle m’attire tel un aimant. Malgré l’attraction de mes doigts vers son visage céleste, je résiste à aller me perdre dans les draps avec elle. Il faut d’abord que j’aille faire une petite toilette, et que je mette un pyjama. Je reviens au bout de quelques minutes. Avant de me glisser dans les draps, je reste d’abord assis là, pour observer admirablement la beauté calme et exquise qui s’épanouit dans mon lit. Puis d’une main hésitante et délicate, j’attouche délicatement sa chevelure soyeuse, ensuite je dépose un baiser sur sa joue douce. Dans sa respiration caressante, je perçois des ondes de tranquillité, de liberté et de bonheur. Je profite à ce moment de la félicité de Felicy.

	Je suis vraiment heureux avec elle. À côté d’elle, je ressemble à un homme qui a conquis tous les honneurs. Le plus garanti, le plus acquis, le plus cher s’appelle Felicy Bursky. Je suis perdu dans mes pensées jusqu’à ce que le sommeil vienne me happer.

	Mais un peu plus tard dans la nuit, un bruit me trouble. J’entends Felicy gémir de peur et de douleur, puis elle se met à remuer furieusement. Elle est comme étouffée par une masse très lourde qui l’empêche de respirer. Les mots désarticulés qu’elle prononce semblent blesser son âme. J’ai même l’impression qu’elle souffre le martyre dans son cauchemar. Je prends donc l’initiative d’abréger ses supplices. 

	— Felicy, réveille-toi. Tu faisais un mauvais rêve, dis-je, en la secouant docilement.

	— Quoi ? Il est quelle heure ?

	Elle se met sur son séant, dans une brusquerie fébrile, et regarde autour d’elle, un peu affolée.

	— 3 h 12. Il est encore trop tôt. Rendors-toi.

	Je la prends par les épaules et l’aide à s’allonger. Elle se blottit contre mon torse.

	— Oh ! Je me suis assoupie. Je voulais juste me reposer un peu, je ne pensais pas qu’un sommeil profond m’emporterait.

	— Oui, dormons. Tu es fatiguée, rendors-toi.

	Je la berce jusqu’à ce qu’elle sombre à nouveau dans le sommeil. Moi, je ne m’endors pas immédiatement. J’ai écouté ce qu’elle disait pendant son cauchemar. Ses propos étaient effrayants, mais ils traduisaient également la profondeur des sentiments qu’elle a pour moi. Malgré tout, j’aime cette fille plus fort que tout. Ma vie est différente depuis qu’elle y est rentrée. Je ferai de mon mieux pour que notre amour perdure. Je sais que ce ne sera pas facile, ce sera peut-être périlleux, mais elle me donnera les ailes et les armes pour tout affronter. J’ai attendu cet amour toute ma vie, maintenant qu’il est là, je compte le tenir bien fort pour ne plus le lâcher. C’est pour cela que je garderai cette femme auprès de moi malgré les potentiels projets criminels de son père qu’elle venait de cauchemarder.

	Pour Felicy Bursky, j’implorerai la déesse de l’amour pour qu’elle me livre les secrets de l’amour pur. Pour elle, je serai un amant dévoué et passionné. Pendant que je me glisse dans le sommeil, je me noie dans l’odeur de ses cheveux, et je m’accorde au rythme de sa respiration.

	Le soleil chaud du matin inonde notre chambre de clarté. Hier, j’ai oublié de fermer les volets, donc les rayons vifs du soleil traversent les vitres, et dévorent mes yeux ouverts. Je me lève pour descendre les volets, car je crains que l’éclat du soleil réveille Felicy. Je me recouche à côté d’elle, et c’est à ce moment que je vois son téléphone s’allumer. C’est un SMS de son petit frère.

	Cc... Fely !

	Hier, Papa et Maman ont eu, pour la première fois, une dispute très violente.

	Maman a pleuré et l’a accusé d’agir à tort contre toi.

	Allô ? Tu dors encore ?

	Ce garçon ne sait même plus de quel côté être. Il l’aime sa sœur, mais également son père. Je n’aimerais pas être à sa place.

	Il est seulement 10 h 22. Felicy a eu une semaine difficile, je décide donc de la laisser dormir encore un peu. Moi, je sors de la chambre pour me rendre dans mon bureau. J’ai du travail à rattraper. Avant tout, je lis mes mails. Doug attend toujours les nouvelles de Felicy concernant l’héritage. Il voudrait savoir ce qu’il doit répondre à la correspondance des avocats de Frederick Bursky. Felicy ne sait même pas à qui s’adresser pour avoir un aperçu réel de la globalité de l’héritage. Je réponds à Doug qu’il n’y a rien à faire pour le moment, car nous n’avons encore rien de concret concernant l’héritage. Pour avoir toutes les informations, Felicy sera donc dans l’obligation de fureter dans les affaires personnelles de son Papi. Et ce ne sera qu’à cette condition qu’elle découvrira l’identité du gestionnaire financier de ses grands-parents.

	Frederick Bursky a-t-il l’information que nous cherchons ? En y réfléchissant, je pense que oui. Il l’a, et donc il possède une longueur d’avance sur nous. Il a peut-être déjà toutes les informations dont nous aurons besoin, et par conséquent il sait à quelle porte toquer, pour obtenir la moindre transaction financière. Je comprends mieux, pourquoi il est à l’heure actuelle au domaine de ses parents. Espérons tout de même que le conseiller financier des grands-parents de Felicy ne soit pas corruptible, sinon nous pourrons nous heurter à un problème de taille.

	Après une heure de travail, je m’attaque à un autre problème colossal : mon divorce.

	Pour éviter de négocier personnellement les clauses du divorce, je demanderai à Doug de me représenter dans cette affaire. Je serai donc obligé de lui parler de ma vie privée. Même s’il est soumis au secret professionnel, cette idée ne m’enchante pas.

	Marthe sera furieuse quand elle recevra officiellement ma demande de divorce. Mais tant pis pour elle.

	Elle pourra continuer à habiter dans la maison. Je maintiendrai également la pension alimentaire et les frais liés à l’éducation des enfants. Et si elle veut un peu plus d’argent pour ses besoins personnels, je serai prêt à faire un effort.

	Doug commencera à s’attaquer à ma séparation maritale dès demain. Enfin !

	J’entends des pas sur le parquet du couloir. Felicy s’est réveillée. J’achève l’envoi de mon mail lorsque la porte s’ouvre. Je tends les bras vers elle pour qu’elle vienne s’y réfugier. C’est fou comme je voue une extrême reconnaissance à cette fille. Avec elle, je me sens porté par quelque chose d’indicible. C’est très fort entre nous. Et je ne peux que le reconnaître, car il faudrait être dépouillé de toute reconnaissance humaine, pour ne pas ressentir la relation fusionnelle que nous entretenons au quotidien.

	— Tu es parti et j’avais froid, dit-elle en me chevauchant, comme elle le fait souvent.

	— Je suis là, maintenant. En plus, je n’étais pas loin.

	Nous restons ainsi plusieurs minutes, sans nous échanger la moindre parole. Nous profitons de notre étreinte en silence. Je lis mes mails pendant ce temps.

	— Il est bientôt midi, tu veux manger quelque chose ?

	Mon ventre est en détresse, donc je réponds à l’affirmative. Mais je lui propose d’aller dans un restaurant. Elle se fige, au moment où j’achève mes mots. De quoi a-t-elle peur ?

	— Quelque chose te dérange dans ma proposition ?

	Elle réfléchit quelques instants, mais cela me semble bizarrement long, car je pensais qu’elle serait ravie de profiter un peu du soleil.

	— Euh, c’est juste que je ne voudrais pas rencontrer mon père en ville.

	— Tu crois qu’il y sera ? Nous vivons quand même dans une grande ville, il y a donc peu de chances qu’on rencontre ton père.

	Elle détourne les yeux, avant de me répondre.

	— Je ne voudrais quand même pas prendre de risque.

	Elle promène un regard caressant et implorant sur moi, avant de m’étreindre fortement. La sécurité lui donne peut-être raison, finis-je par me dire. Je devrais donc me plier à sa volonté : attendre que ses parents partent de la ville pour profiter des sorties en amoureux.

	— D’accord. On va rester ici, si ça peut te faire plaisir.

	Elle affiche un air stupéfait mêlé de satisfaction.

	— Ben dis donc, vous savez être parfois raisonnable, Monsieur Jones ?

	Nous nous mettons à rire en même temps. Elle s’attend sûrement à une dispute ou à ce que je m’oppose à elle. Mais je lui donne un baiser tendre et affectueux.

	— Je suis un homme très raisonnable jeune fille.

	Elle me rend mon baiser. Puis elle se lève pour aller probablement faire la cuisine. Moi, je travaille encore un peu avant de manger. Je me plonge dans mes dossiers pendant une heure de plus. Lorsque je sors de mon bureau, Felicy est à la cuisine. Je file directement dans la salle de douche. Je commence par me faire un shampoing, puis j’attaque le reste du corps au moment où Felicy ouvre la paroi de douche.

	— Tu as besoin que je te frotte le dos, déclare-t-elle d’un ton qui détruit d’avance toute objection.

	Je lui souris et la regarde faire. Elle prend un peu de gel douche et se positionne derrière moi. Elle met ses mains sur mon dos, puis les glisse lentement vers mon bassin.

	— Tu as terminé de faire la cuisine ?

	Je la sens sourire derrière moi. Au lieu de me répondre, elle prend mon membre dans sa main, le caresse de haut en bas et passe son pouce sur l’extrémité de mon sexe pour le nettoyer, comme je le fais souvent devant elle. Je renverse ma tête en arrière pour la poser sur la sienne. Tout mon corps se tend comme un arc prêt à dégainer une flèche acérée.

	— De grâce, laisse-moi t’embrasser là. Je voudrais…

	Elle interrompt sa phrase et poursuit ses caresses. Je me retourne pour lui faire face, et là, je suis stupéfait de lire sur son visage un désir farouche et implorant.

	— Tu l’as déjà fait ?

	Elle ne me répond pas immédiatement, c’est comme si elle fait le tri des mots dans sa tête. Pendant qu’elle est noyée dans ses pensées, je prie intérieurement pour qu’elle réponde à la négative.

	— Euh non, mais ne t’inquiète pas, si tu me montres comment je dois m’y prendre, ça ira.

	Je lis tout d’un coup de la gêne sur son visage. Et là, je me rappelle le dicton qui dit : « Où il y a la gêne, il n’y a pas de plaisir ». Donc il faut que je la rassure rapidement, sinon elle serait menacée d’un ramollissement, et elle changerait d’avis. Je caresse d’abord son cou, puis ses seins, pour raviver son plaisir. Elle renverse sa tête en arrière, probablement pour me dire qu’elle est entièrement à moi. Ce geste m’incite à poursuivre mes caresses plus assidûment et avec voracité. Elle se cramponne à mes bras comme si je suis sa bouée de sauvetage. Puis au bout d’un long moment ponctué entre caresses et baisers enfiévrés, je lui demande de s’occuper de ma queue.

	— Maintenant, fais-le !

	Je lui indique qu’il faut qu’elle se mette à genoux devant ma queue. Elle s’exécute, sans broncher. Au lieu de s’agenouiller, elle s’accroupit devant ma trique en érection. Elle observe mon sexe avec une curiosité étonnante ; elle lève les sourcils et ouvre grandement les yeux. Dans son attitude, on croirait qu’elle découvre mon sexe, pourtant, elle l’a déjà vu plusieurs fois. Elle passe sa langue sur sa lèvre inférieure, avant de déglutir. Je souris. On aurait dit que Felicy est devant une glace très savoureuse, sous une chaleur caniculaire.

	— Prends ton temps, murmuré-je d’une voix mal assurée.

	Je lui caresse les lèvres avec mon pouce, pour l’encourager. Puis je prends mon sexe dans ma main droite. Elle ouvre instinctivement la bouche pour accueillir mon bâton. Elle me suce d’abord timidement, puis elle prend de l’assurance, au fur et à mesure qu’elle entreprend la fellation. Je sais qu’elle est inexpérimentée, donc je la laisse faire la pipe à son rythme.

	Mais lorsqu’elle fait tourner le bout de sa langue sur la pointe de mon sexe, je perds pied, et je m’accroche à ses cheveux. Je les empoigne avec force. Putain !

	Puis au bout de plusieurs minutes, je veux que les choses se fassent à un rythme plus intense. Je commence par bien maintenir sa tête avec mes deux mains, puis je baise sa bouche avec acharnement. Elle s’appuie sur mes cuisses pour garder l’équilibre. Puis elle s’agenouille. Ses jambes menacent probablement de fléchir, sous l’effet de la fatigue. Sa bouche dégouline de salive. Je peux clairement le voir parce que j’ai arrêté le jet d’eau. Je voudrais éjaculer dans sa bouche, mais si je le fais, je passerais pour un sale connard. C’est sa première fellation, donc il faudrait que je la ménage un peu. Je décide donc de glisser ma queue hors de sa bouche, mais elle refuse. Je la regarde avec étonnement me sucer comme une femme ayant de l’expérience.

	— Tu apprends vite. C’est bien, soufflé-je entre mes dents.

	Elle me sourit et continue, mais plus pour longtemps, car mes bourses commencent à se durcir, le rythme de mon cœur approche le seuil de la tolérance humaine, et mon regard devient fixe. Tout ça annonce le terme de ma course vers la jouissance sexuelle. Je retire in extremis mon sexe de sa bouche, et j’éjacule en abondance sur ses seins. Elle attend que je termine. Puis elle prend la parole, en riant.

	— Je vois que je n’ai pas été très mauvaise.

	Je lui réponds, sans ouvrir les yeux.

	— Tu m’as sucé comme une vraie pro, dis-je, en souriant.

	Mais lorsque j’ouvre les yeux, je constate qu’elle est à genoux devant moi, et que mon sperme couvre une bonne partie de son menton, son cou et ses seins. Je me sens mal tout d’un coup, car j’ai l’impression de l’avoir avilie, rabaissée et salie. La honte enflamme mon visage. Et d’une voix désolée, je la supplie de se relever pour que je la nettoie. Elle atténue ma gêne par un sourire franc.

	— Je suis désolé, car j’ai été un peu brutale avec toi, Flight. Laisse-moi me faire pardonner. 

	J’essaie de faire amende honorable parce que je l’ai maltraitée, mais elle rigole.

	— Paul, si tu voyais ta tête ! Je vais bien, ne t’inquiète pas.

	Je l’emmène sous le jet d’eau, j’ouvre le robinet, en oubliant que l’eau froide jaillirait avant l’eau chaude. Elle tressaute. Oh, mince, décidément, je n’arrête pas de faire de gaffes.

	— Désolé ! Pardon !

	Je la prends dans mes bras pour la réchauffer et je lui frotte vigoureusement le dos.

	Putain, j’aime cette fille ! La moindre souffrance que je lui inflige, même inconsciemment, me tourmente. Je n’ai jamais ressenti ça pour personne, et je crois que je ne ressentirai jamais ça pour aucune autre femme.

	— Paul ?

	— Hum.

	Pardonne-moi. Ne m’en veux pas.

	— J’ai aimé te faire plaisir.

	Elle le dit, en cherchant mes yeux honteux.

	— C’est vrai ? Mais j’avoue que je ne sais pas ce qui m’a pris. Je voulais d’abord te laisser gérer la fellation, mais je me suis laissé emporter par un plaisir bestial. Je te demande pardon.

	— Paul, je ne veux pas que tu me ménages. Je veux être ta petite amie avec tout ce que cela incombe. Au besoin, je veux être celle qui te procure tous types de plaisir. Paul, je ne veux pas que tu ailles chercher le moindre plaisir, qu’il soit bestial ou pas ailleurs, alors que je suis là.

	Pendant qu’elle me parle, je la regarde avec admiration et fierté. Je repousse à chaque fois notre premier rapport sexuel parce que je pense que je profite de sa vulnérabilité. Mais là, je me rends compte qu’elle est mature et qu’elle sait ce qu’elle veut. Et surtout, qu’elle me veut moi, Paul Jones. Je la lave, comme prévu, je mets dans mon acte toute la dévotion et le respect possible, même si je fais passer le gant entre ses replis génitaux, avec insistance. Et ça la fait sourire.

	— J’aime que ce soit propre.

	— Je sais.

	C’est bien ! Nous terminons finalement notre toilette respective chacun tout seul. Nous déjeunons à 13 h 30. Céleste, la maman de Flight, nous téléphone une heure après. Elle a visiblement pu échapper à la surveillance de son mari. J’espère vraiment qu’elle est sincère.

	Felicy et sa mère ont prévu qu’on se voit dans un endroit neutre. Le parc à côté de chez moi a été plébiscité par Felicy. Flight m’a promis de ne pas lui révéler notre adresse, même sous la torture, car je préfère garder une petite ombre de mystère sur notre couple.

	 

	C’est une bonne journée, mais le temps marche doucement. Pour calmer l’impatience de Felicy, je lui propose de déambuler dans le parc. Elle refuse, car elle préfère faire des cent pas non loin de l’entrée, pour ne pas manquer sa maman. Je la sens anormalement nerveuse et trop impatiente. Après une dizaine de minutes d’attente, la maman de Felicy fait une entrée triomphale dans le parc. Céleste a la prestance naturelle et l’aspect imposant dignes des grandes dames de ce pays. Elle a un pas léger, mais sa démarche est assurée. Son regard, lui, est droit et déterminé. On lui aurait prêté un air hautain, mais lorsqu’on la connaît mieux, on découvre une sympathie et une courtoisie franche en elle. Tout compte fait, Céleste Bursky est une femme qui obéit au sentiment de l’amour des autres, et cela est exacerbé lorsqu’il s’agit de son mari et de ses enfants. Lorsqu’elle nous aperçoit, elle marche rapidement vers nous. Son visage se détend et ses yeux deviennent doux et affectueux. Felicy court vers elle.

	À cet instant, je reconnais l’air d’innocence et de grâce qui l’enveloppe très souvent. Là, je retrouve Flight, la jeune femme dont je suis tombé amoureux. En voyant la façon avec laquelle les deux femmes se pressent tendrement dans leurs bras, je me dis qu’il y a un sentiment dans l’autorité maternelle, plus fort que les lois impérieuses de ce monde, ce sentiment, c’est l’amour. L’amour qu’une mère voue à son enfant doit être sous la forme d’une passion suprême et maîtresse. En parallèle, le respect qu’un enfant doit manifester à sa mère devrait l’emporter sur tout. Je pose sur elles un regard admiratif, mais jaloux à la fois. Car ma propre mère ne m’a jamais pris dans ses bras. J’ai beau être un homme âgé de vingt-six ans, mais j’ai besoin de l’amour de mes parents, même si ceux-ci ne sont pas de cet avis.

	Céleste desserre l’étreinte de sa fille la première et me regarde. Il est difficile de déchiffrer ses pensées, comme la première fois que je l’ai vue. Heureusement qu’elle brise le silence la première.

	— De grâce, ma chérie, permets-moi d’embrasser celui qui a volé ton cœur.

	Elle ouvre les bras vers moi, pour que je me rapproche d’elle. Je m’incline pour la prendre dans les bras. Elle me serre aussi tendrement qu’elle l’a fait au préalable avec sa fille. C’est très agréable. Vraiment. Pendant que je la tiens dans mes bras, je pense qu’au vu de la situation délicate dans laquelle Felicy se trouve, sa maman aurait pu demander les circonstances de notre rencontre, ou m’aurait fait passer à l’épreuve des balles. Mais elle se contente de m’accepter, sans me juger. Céleste se détache ensuite de notre étreinte, et s’adresse directement à sa fille.

	— Ma foi, ton petit ami est fort beau, grand et bien bâti !

	Hein ?

	— Maman !

	Felicy et moi rions, en nous regardant furtivement, avant de reposer les yeux sur Céleste.

	— Il présente bien, et ressemble à un gentleman. Je sais maintenant de quel genre d’homme tu veux être la femme, lance-t-elle, avec une légèreté amusante.

	D’un geste spontané, elle me tape sur l’épaule, et elle me serre encore dans ses bras, comme si la première fois n’a pas été suffisante. Les yeux ronds de surprise, j’accepte sa seconde étreinte.

	— Maman, ne gêne pas Paul.

	Je peux lire le mécontentement sur le visage de Felicy. Est-elle jalouse ? Je pose un regard compatissant sur elle, pour l’exhorter de ménager sa sensibilité. Il ne s’agit que de sa mère, pas d’une femme quelconque. Felicy essaie ensuite de sauver les apparences, en nous proposant d’aller sur la terrasse de la confiserie du parc. Nous acceptons.

	Nos commandes passées, Céleste se tourne vers sa fille, l’enveloppe d’un regard aimant et s’adresse à elle d’un ton humble.

	— Ma chérie, je suis désolée. Je me doutais bien que ton père tramait quelque chose. Mais à aucun moment, je n’ai imaginé qu’il pourrait se comporter de façon aussi odieuse avec toi.

	Felicy saisit la main de sa maman, la caresse et dit :

	— Maman, je te pardonne.

	Bravo Felicy. Je soutiens le principe qui dit que l’humanité n’est ni parfaitement bonne ni parfaitement mauvaise. C’est pour cette raison que Felicy devrait accepter que sa maman puisse avoir des défauts.

	— Mais Markus m’a dit que tu t’es disputé avec Papa. Qu’est-ce qui t’a pris, Maman ?

	Céleste pose un regard vide sur sa fille, avant de prendre la parole.

	— Ma fille, tout a commencé par une question simple. J’ai demandé à Frederick s’il a confiance en toi pour la gestion de l’héritage. Je lui ai posé cette question pour qu’il me dise réellement ce qu’il pense de toi.

	Nous sommes tous accrochés à ses lèvres, mais elle se tait un long moment, et se perd dans ses pensées. Et là, je sais que ses mots ne seraient pas agréables à entendre.

	— Tu veux vraiment savoir ce qu’il a dit de toi ? dit-elle sans même regarder sa fille.

	— Maman, Papa m’a déjà dit des choses atroces donc plus rien ne me touchera.

	Elle hésite encore et finit par dire, lentement comme si elle se repasse la scène dans sa tête.

	— À l’entente de ton prénom, il s’est emporté. Et d’une voix du tonnerre, il s’est écrié en disant « ma décision est irrévocable, ce n’est plus ma fille, et d’ailleurs elle ne l’a jamais été. Donc, pour répondre à ta question, je n’aurai jamais confiance en elle. »

	Felicy sourit nerveusement.

	— Mais Maman, si ce n’est que cela, ça me va. Ne t’inquiète pas pour moi. Je…

	Céleste interrompt sa fille, en levant la main vers elle.

	— De telles décisions et des dispositions pareilles, à l’égard de sa propre fille, et surtout de la part d’un père, m’offensent au plus haut point. Et je ne comprends pas pourquoi il est aussi en colère contre toi. Rien n’est de ta faute dans cette histoire.

	— Maman, je pense qu’il n’est pas en colère contre moi, mais contre son propre père. Et comme Papi n’est plus sur cette terre, il se défoule sur moi.

	Elle enveloppe sa fille d’un regard stupéfait et rieur, avant d’éclater de rire.

	— Quoi, tu lui sers de punching-ball ? C’est ça ?

	Nous pouffons tous en même temps.

	— Tout compte fait, c’est une consolation pour moi de savoir que tu n’es pas seule dans ce bras de fer avec ton père. Je suis sûre que Paul te protégera du mieux qu’il pourrait. Je sais que si tu l’as choisi, c’est qu’il en vaut vraiment la peine, et que c’est quelqu’un de fort agréable et protecteur.

	La maman de Felicy a l’œil avisé d’une personne mature en amour. D’un coup, je me prends d’une forte sympathie pour elle. Nous nous séparons, après avoir passé près de deux heures ensemble. Céleste m’embrasse rapidement, mais les étreintes avec sa fille s’éternisent. Elle monte dans sa voiture et nous salue longuement de la main en faisant des simulacres de baisers. Ses yeux sont mouillés et ses lèvres restent tremblotantes. Bizarrement, j’ai le sentiment qu’il y a une force pressante et invisible qui empêche cette mère d’être totalement fidèle à sa fille. C’est comme si Céleste est tiraillée entre l’amour dévolu qu’elle manifeste à son mari et l’amour inconditionnel qu’elle doit à sa fille. Je plains cette femme !

	Après avoir quitté la maman de Felicy, nous nous baladons, malgré le temps qui devient de plus en plus brumeux. Au bout de deux heures de marche, Felicy veut rentrer pour être au chaud. Nous terminons la soirée sur le canapé devant la télévision. Le lendemain arrive rapidement. Le temps de ce lundi est très froid et humide. L’attitude de Felicy, elle, est maussade dès le réveil. Nous prenons la même voiture pour nous rendre au boulot. En général, elle vient au cabinet trois jours par semaine, lundi, mercredi et vendredi.

	Le trajet vers le cabinet se passe dans un silence lourd. Mais je le brise à quelques mètres de notre destination finale.

	— Alors, on reste discrets au travail, comme on se l’est promis ?

	— Oui.

	C’est une réponse brève, ça.

	— Tu es d’accord ou bien ?

	— Oui.

	— Felicy, qu’est-ce qui ne va pas encore ?

	— Rien.

	— Tu peux me parler. Alors, qu’est-ce qui ne va pas ?

	Elle tourne son visage vers la vitre de son siège.

	— Tout va bien.

	Bon, j’abandonne.

	Nous sommes très tôt dans la semaine, je dois donc ménager mes forces. Je me gare devant mon cabinet d’avocat pour que Felicy descende. Elle s’exécute, sans même me regarder.

	Qu’ai-je encore fait ? Elle rentre dans le bâtiment. J’espère quand même qu’elle me jette un petit salut ou un sourire. Mais rien. Que peut-elle bien me reprocher ?

	C’est peut-être à cause de mon inaction face à ses caresses d’hier soir. Lorsque nous nous sommes mis au lit, elle s’est montrée très entreprenante. Mais… j’étais fatigué. Je l’ai donc arrêtée en lui disant gentiment que j’avais sommeil. C’était pourtant la stricte vérité, car depuis qu’elle vit chez moi, je dors très peu.

	Au bout de quelques minutes d’inertie devant mon volant, je vais stationner ma voiture au sous-sol. Je croise Doug et Carole à l’entrée de l’ascenseur du parking.

	— Salut les amoureux !

	— Amoureux ? Et toi-même ? dit Doug en riant.

	Carole se contente de me lancer un mauvais regard. 

	— Bonjour Carole. Qu’est-ce qui me vaut ce regard ?

	— Rien. Juste que vous avez bien caché votre jeu, Felicy et toi.

	Ah, c’est donc ça qu’elle me reproche.

	— Je ne vous dois aucune explication, Madame Stain. C’est ma vie privée. En tant qu’avocat, vous connaissez bien le sens du mot privé, non ?

	— Ouais, c’est ça ! 

	L’ascenseur arrive. Heureusement qu’il est assez vaste pour que Carole et moi soyons à une distance raisonnable l’un de l’autre. Comme d’habitude, Doug n’intervient pas pendant mon échange avec sa fiancée. Il sait bien qu’elle est une emmerdeuse.

	Toute ma matinée est absorbée par le travail. À treize heures, Amanda, ma secrétaire, me rappelle qu’une réunion impose ma présence. Je me lève pour me rendre dans la salle de réunion. Felicy est là aussi, son humeur s’est améliorée. Elle est en pleine discussion avec Carole et Gregory, lorsque j’entre. Je m’assois au fond de la salle pour écouter Steeve. Il présente le bilan financier du cabinet qui est moins bon que celui du trimestre précédent. Il profite de la présence des chefs des départements juridiques pour les exhorter à motiver les troupes. Nous sommes bien avancés dans la réunion lorsque la porte s’ouvre. C’est Amanda qui nous interrompt.

	— Monsieur Jones, le président de la banque coopérative de Bugatti ville, monsieur Barty John, est là. Il voudrait vous voir.

	— Nous avions rendez-vous ?

	— Euh, non. Mais il a chaudement insisté. En plus, il a dit que c’était en rapport avec le dossier Bursky. Il a également ajouté que c’est vous qui vous êtes occupé de l’enterrement des Bursky, c’est pour cette raison qu’il vient.

	Felicy se tourne brusquement vers moi, puis baisse les yeux.

	— Installez Monsieur Barty dans mon bureau qui est à l’étage. J’arrive.

	Felicy se lève au moment où je termine mes propos. Elle sort presque en courant de la salle de réunion. 

	— Papi John ! s’écrie Felicy d’une voix émue et stupéfaite.

	— Oh ma pauvre enfant !

	La salle de réunion est située au rez-de-chaussée. Ses murs sont en vitres transparentes, donc on peut bien voir ce qui se joue à l’extérieur. Felicy est dans les bras de cet homme d’un certain âge. En les voyant dans cette posture, on peut imaginer l’étroite relation qu’il y a entre eux. La physionomie sombre de Monsieur Barty John traduit son humeur morose. Tous les employés du cabinet qui travaillent dans le hall assistent à leur effusion de tristesse. Je fais signe à Carole d’agir. Elle se lève sans protester, pour une fois. Carole supplie Felicy et Monsieur Barty de la suivre dans mon bureau.

	Quelques minutes plus tard, je m’excuse auprès de Steeve et des autres pour recevoir Monsieur Barty. J’entre dans le bureau et prends soin de bien refermer la porte derrière moi, pour être à l’abri des oreilles indiscrètes. Monsieur Barty est assis sur un fauteuil, en face de Felicy et de Carole. Moi, je me mets en retrait pour garder mon professionnalisme.

	— Alors Monsieur Barty que me vaut votre visite ?

	Felicy me foudroie d’un regard meurtrier. Quoi ? Qu’ai-je encore fait ? 

	— Monsieur Jones, ce qui me mène à vous, c’est le devoir d’assurer l’une des dernières volontés d’un ami de longue date. Ce qui m’emmène, c’est l’obligation d’accomplir un devoir juste et triste.

	Ah bon ?

	— Et en quoi puis-je vous aider ?

	Il adopte un regard vide lorsqu’il s’adresse à moi.

	— Je suis rentré de voyage hier avec deux semaines d’avance parce que j’ai appris par hasard la mort de Jérôme et de sa femme. J’étais en Ouganda pour un safari. Là-bas, j’étais entièrement coupé du monde. C’est pour cette raison que je n’ai pas pu assister aux funérailles. Mais lorsque j’ai appris la tragédie, j’ai sauté dans le premier avion. 

	Je ne l’interromps pas parce que je le sens très affligé.
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